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	À la mémoire de mon défunt père Assane et de mon petit frère Amath. À mon oncle Cheikh Faye, tombé au front pendant la guerre en Casamance.


	À mes deux enfants, Fadel et Zeyna Diouf pour tout l’amour qu’ils m’apportent au quotidien.


	A ma mère. À mon tendre époux Mouhamed Diouf.


	À toute ma famille et aux gens qui comptent pour moi.


	 




À toi qui liras cet ouvrage, je te remercie infiniment! Ce livre est un projet d’écriture où j’ai laissé libre cours à mon imagination. Les évènements décrits dans ce récit sont purement fictifs; certains lieux existent réellement et d’autres non. Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé est purement fortuite.


	 




PRÉFACE


	Je me demande souvent ce que la société a fait pour changer la vie de milliers de jeunes filles qui continuent de vivre sous le poids des maltraitances émotionnelles et physiques ou d’autres expériences traumatiques comme le viol, les mariages précoces et forcés, les marginalisations sociales. Jusqu’à présent, la condition féminine s’améliore très lentement dans certaines parties du monde où la culture résiste toujours à la loi. Beaucoup de jeunes filles sont sexuellement abusées, d’autres courent le risque d’en perdre la dignité humaine. Cela montre à quel point j’ai accepté, avec humilité et enthousiasme, de préfacer cet ouvrage très émouvant.


	On sait bien que, dans certaines familles, l’adolescente peut être confrontée à la pression des parents. C’est la famille qui décide de sa carrière et qui lui choisit un mari. “Il faut apprendre à vivre avec…”, a-t-on l’habitude d’entendre dans certains discours moralisateurs. Dans de nombreuses sociétés, les jeunes filles ont l’impression que leur avis ne compte pas, qu’elles n’ont aucune influence. Et combien d’entre elles s’en sortent? Combien savent gérer ces pressions et injustices qui viennent de leurs propres familles, ces abus venant d’ailleurs? Toutes ces souffrances sont connues de nos jours et, l’on ne propose pas grand-chose pour qu’elles disparaissent à jamais.


	“Il est maintenant minuit! Rituel inconnu, je vis dans l’angoisse pendant que plusieurs femmes m’entourent et s’occupent de moi. Des visages connus qui tout d’un coup deviennent des étrangers, ce qui accentue mon mal être du moment. Des tantes, des voisines, des coépouses ; les tâches sont réparties et chacune connaît son rôle. Elles chantonnent des paroles incompréhensibles ou du moins que mon cerveau n’arrive pas à déchiffrer. Le mot mariage me met dans un état second, je me ronge les ongles au sang dans un désarroi insoupçonné. Si jeune, je répète incessamment…”


	Ici la jeune Elsa s’étonne, s’interroge, décrit les émo- tions et blessures qu’elle vit. Son rêve de réussir et de vivre comme une adolescente normale se voit enterré. On constate, en effet, chez l’adolescente, le sentiment d’être abandonnée seule, l’indifférence totale à son égard. Ses parents ont-ils songé, une seule fois, à écouter son point de vue? L’histoire inattendue surprend tout un village. C’est dire l’amertume, mais en même temps le bonheur qu’Elsa a eu en se séparant de son village et de ses parents pour reprendre goût à la vie. Incroyable sensation!


	Tous ces sentiments, qui se transforment en des prises de positions, dénoncent les problèmes auxquels sont confrontés certaines jeunes filles et le refus de la part de la société de considérer leurs droits de vivre libre. Ce que les parents font accepter à leurs filles, toutes ces violences abusives contribuent à réduire la capacité des jeunes filles à choisir pour elles-mêmes. Et leur condition de vie, qui se traduit souvent par les exclusions sociales, les fugues, les agressions sexuelles, mettent en exergue ce que l’on masque dans la vie courante.


	Treize ans plus tard, c’est un ouvrage bouleversant, mais pas seulement. C’est un récit qui provoque chez le lec teur des sentiments de tristesse et de joie. Ce qui y éclate de plus, c’est le combat de l’autre partie de la société qui milite pour les personnes vulnérables, mais aussi cette révolte ve- nue en temps voulu pour se sentir vivant: “J’ai décidé de nepas attacher mes cheveux crépus, un besoin de liberté, me dis-je… Je ressens aussi un besoin de me dévoiler…”.


	Parlant de l’auteure, je me targue avec beaucoup de joie, de dire que c’est une amie courageuse. Son enracine- ment à ses valeurs africaines, plus particulièrement sénéga- laises, et son ouverture au reste du monde font d’elle une femme intègre et soucieuse des autres. Elima DIABONG est un don du ciel qui ne se limite pas seulement à faire son de- voir dans sa profession et dans sa famille, c’est une femme engagée qui fait beaucoup d’œuvres sociales. Mère de deux beaux enfants, elle est un vrai don littéraire, une meilleure dans ce domaine, de par ses récits originaux et fascinants. Elle me fait grand plaisir en me donnant la chance de pré- facer son livre. C’est une confirmation d’une amitié sincère.


	 


	Alpha Daouda BA


	Auteur, enseignant, entrepreneur


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 




AVANT-PROPOS


	À l’aube de mes dix ans, je réalise ce que j’ai toujours soupçonné, cette indéniable vérité étouffée silencieusement et trainée lourdement comme un fardeau de génération en génération dans un silence complice, mal profond qui ruine les cœurs; le pouvoir de l’homme, cette domination mesquine qui me noie dans la désolation et me déchire l’âme. Je cherche à comprendre le secret enfoui de ce rituel d’acclimatation. Mes questions restent sans la moindre réponse. Et d’ailleurs, ma tante Ngoye m’aurait interdit de me poser des questions.


	— Tu es encore jeune Elsa, tu vas comprendre plus tard, me sermonne-t-elle en se curant les dents avec une tige d’aca- cia, recrachant de temps à autre, les petits morceaux qui s’in- crustent entre elles.


	Je la vois encore avec son œil au beurre noir forçant un sourire et essayant de camoufler son mal.C’est ma faute, Birane n’est pas violent, je ne l’ai pas écouté.


	Et ma mère qui renchérit :


	

	
— Ngoye, une bonne femme doit écouter son mari même si ce dernier a tort…






	Mon estomac se retourne et j’ai brusquement envie de vomir. Je regarde ces deux femmes sans rien dire; je dé- visage les mains flétries de Ngoye et je bouillonne au fond de moi. Au diable, cette soumission, hurlé-je intérieurement sans pouvoir sortir ma colère par peur de représailles. Tante Ngoye décède finalement sous les coups de son mari et pour une histoire de sauce trop salée... On étouffe l’affaire, car dans cette culture, on veut garder l’honneur de la famille. Ngoye a camouflé son mal plusieurs années pendant que son mari Birane continuait son infamie.


	À partir de ce moment, je me réfugie dans ma colère et je me mets à détester le monde sans savoir que ma vie sera parsemée de douleurs. Dès mon jeune âge, on m’apprend à me taire et à ne pas m’opposer, au risque d’être punie et de m’attirer les foudres des dieux… Les plus vieux y croient et la jeunesse suit inconsciemment. Mon cœur s’oppose à cette loi humaine. Je me promets de ne pas suivre…


	 




 


	
PREMIÈRE PARTIE



	Survivance


	 





CHAPITRE I



	Tout a commencé ici….


	Une matinée ordinaire, aube nouvelle; le chant du coq retentit mélodieusement comme une fanfare dans le petit village de Daour dont les maisons aux toits coniques, encore couvertes d’une légère brume matinale, commencent à s’illu- miner timidement. Les moineaux, surpris dans leur somno- lence, s’éparpillent et disparaissent dans la clarté disparate de cette aube nouvelle.


	Au loin, le tapage des premiers coups de pilon dans le mortier vient perturber le silence qui règne dans les foyers. Daour se réveille doucement et avec lui, des habitants encore dans leur alanguissement.


	Je sors lentement du sommeil et me frotte légèrement les yeux dans un long bâillement. Mes paupières peinent à se décoller et je force à les séparer. Dans un effort surhumain et à moitié endormie, je promène ma main sur la table de chevet à la recherche de la boite de médicaments que j’ai posée là cette nuit. Je la frôle et la saisis du bout des doigts. Je vide les comprimés dans le creux de ma main tremblante et l’ap-proche de mes lèvres presque gercées sous l’effet du stress. Au même instant, un frisson me parcourt tout le corps et je ré- alise ce que je suis sur le point de faire. L’idée d’en finir avec mes jours effleure mon esprit, mais la peur de l’agonie me fait abandonner subitement. Je reste étendue silencieusement sur ce lit pendant plusieurs heures, mille et une idées me traversent la pensée. Je me sens seule et la solitude s’empare de mon âme, ce qui accentue davantage mon mal. Je penche la tête, mon regard croise la vieille horloge accrochée sur le mur fissuré et grâce aux lueurs du petit matin qui s’infiltrent doucement dans la chambre et de manière désharmonisée, je lis cinq heures du matin… Je m’étire et tire furtivement le drap sur moi en soupirant. J’évoque tous les saints pour que l’aube ne voie pas le jour. Les souvenirs des derniers jours ressurgissent et m’empêchent de me rendormir. Je me remémore encore cet après-midi où tout a commencé… je reviens de l’école, d’un pas nonchalant et chantonnant jovialement ma jeunesse insouciante; je viens d’obtenir la meilleure note de la classe. Je franchis à peine la porte de notre vieille maison en « palissade » que mon père, assis sous le vieux manguier au milieu de la cour, avec deux inconnus, me convoque à une réunion de famille. Je n’avais jamais vu ces messieurs auparavant. J’appréhende ce comité masculin, mais je ne me pose pas de questions, je les suis et nous nous dirigeons vers la pièce qui nous sert de salon. Je m’assois à même le sol, de toute façon, c’est le seul choix qui s’offre à moi; ma culture me l’impose, le respect des ainés est important. Maman se joint à nous, saluant à tour de rôle les deux hommes en pliant le genou, signe de respect et vient s’asseoir à côté de moi en ajustant sa longue marinière. Les deux hommes sont dans la cinquantaine et portent tous les deux de longues barbes. Un des deux hommes semble plus âgé et porte une légère cicatrice sur la joue gauche.


	Voir mon père ne me rassure point. Il a une mine dure qui force le respect et il égraine énergiquement son chape- let en arrangeant son long boubou blanc qui balaie le sol, cachant ainsi ses babouches jaunes. Il se racle la gorge, en me fixant des yeux et d’une voix rauque qui résonne dans la pièce, il me dit d’un ton sec :


	

	
— Elsa, Mactar (en désignant l’homme au boubou blanc qui est assis à sa droite) est venu demander ta main et j’ai accepté.






	 


	J’ai accepté… J’écarquille les yeux! J’étouffe un cri et je m’écroule par terre. Je ne réalise pas tout de suite la gravité d’une telle décision. J’essaye de me lever, mais le regard perçant de mon père me fige au sol.


	

	
— Vous ne pouvez pas faire cela père. Et mes études? Vous n’avez pas le droit de choisir à ma place, je ne le connais pas et je ne l’aime pas… il a trois fois mon âge.






	J’ai à peine le temps d’argumenter que ma mère m’as sène un coup sec qui me plie en deux sur le sol où je reste couchée en me tordant de douleur. Au même instant, mon oncle Antoine entre furtivement dans le salon sans y être invité en meuglant comme une vache, empestant la pièce de l’odeur de vieux cigare ancrée dans ses habits. On pourrait penser qu’il a couru un marathon à entendre sa respiration haletante. Sa peau plissée sur une noirceur luisante accentue son air grave et d’une voix qui force la soumission, s’adresse à moi sans détour :


	

	
— On ne t’a pas demandé ton avis, tu vas accepter ce mariage, point final. Tu ne nous feras pas perdre notre honneur, dit-il d’un ton cinglant.



	
— Mactar est le chef du village voisin et il est très respectable, chuchote Maman d’une voix à peine audible. Elle est restée silencieuse jusque-là.






	

	
— De toute façon, le mariage sera scellé après-demain  à quatorze heures et après ce jour, tu rejoindras le domicile conjugal. Estime-toi chanceuse, martèle mon oncle qui fait des va-et-vient nerveux dans la petite case en paille où sont éparpillés divers objets. Je ne l’aime pas, mon oncle… il est              autoritaire.






	Les deux hommes ne disent pas un mot et me fixent du regard, que le mien croise de temps à autre.


	Je serre fortement le pagne de Maman en sanglotant et en me mouchant sans résistance. Mes mains sont moites et tremblantes. Je la supplie de faire quelque chose.


	

	
— Elsa, une femme n’aime pas, elle s’habitue, me dit- elle sans compassion. Cette phrase tambourine dans ma tête et j’ai subitement envie de vomir mon repas de la vieille. Im- possible que cela m’arrive, pourquoi moi? me confié-je sans réponse.






	Je ferme les yeux et laisse couler doucement mes larmes sans résistance. Moi Elsa, me marier à quatorze ans et avec un homme qui a l’âge de mon père… Je sanglote et quitte la pièce avec mon sac d’écolière. Je vais me réfugier au cimetière sur la tombe de Tante Ngoye jusqu’à la tombée de la nuit.


	Ce soir-là, je me couche pétrifiée et seule! Recroquevillée dans ce lit que je partage avec ma petite sœur qui dort d’un sommeil profond sans aucun soupçon face à cette peur qui m’habite. Mon cœur palpite si fort que je me lève plusieurs fois dans la nuit, me tenant à peine sur mes jambes. J’ouvre la fenêtre pour humer l’air frais avant de rejoindre le matelas presque usé qui émet un petit craquement à chaque fois que j’essaye de me recoucher. Je pense fuir, mais l’idée de me faire rattraper me ramène à la réalité. Mon enfer commence ici. Je me tourne vers ma petite sœur et scrute son visage angé- lique, un frisson parcourt mon âme. Je ne veux pas qu’elle subisse ce sort. Je pense à mes études, à mes enseignants qui croient en ma réussite. J’ai quatorze ans et je n’ai pas le droit de dire non, je n’ai pas le droit au bonheur. « L’appétit vient       en mangeant», chantonnait souvent tante Ngoye. Je pense souvent à cette brave femme.


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 





CHAPITRE II



	À partir de ce moment, je deviens une survivante du passé, mon âme s’érige tel un vestige qui reflète la mémoire indélébile de mon parcours. En moi tourbillonne une envie puis- sante d’expulser ma colère. J’ai envie de mourir, me dis-je du bout des lèvres. Je me débats avec mes poumons qui manquent d’air et je suffoque. Des fragments de souvenirs viennent heur- ter ma pensée et je serre fortement le collier que Ngoye m’avait offert avant son décès…


	Aujourd’hui, je deviens une femme, une épouse, je de- viens celle qui doit savoir tout faire sans se plaindre, je deviens tout simplement celle qui subira, la nouvelle conquête de Mac-tar. C’est un homme influent dans la zone, un chef de village réputé pour collectionner les femmes selon les dires. Je ne le connais pas et je ne l’aime pas. On m’apprend qu’il a déjà trois  épouses, je rage.


	En cette matinée d’automne, le point du jour qui rend le ciel crayeux, est accompagné d’un vent frais qui se fait ressentir par le balancement des branches d’arbres. Cette oscillation ef frénée laisse valser les feuilles colorées, rythmée par une douce mélodie des oiseaux migrateurs. En cette période de l’année, les hirondelles chantent la beauté paléarctique. Au loin, les eaux profondes sont calmes, camouflant le mystère obscur qui se cache dans les abysses.


	Près de cette fenêtre, je me tiens là. Le regard perdu, la conscience enfouie dans un flux et reflux de souvenirs, j’observe le lointain sans voir le clapotis de l’eau de mer qui vient effleurer le sable rocheux du rivage. Je suis nostalgique et rê- veuse et, dans ma douce chimère, je pense à cet homme que je dessine dans ma pensée, l’homme que je rêve d’épouser… J’ai l’habitude de camoufler mes émotions, mais à cet ins- tant précis, je me retrouve submergée de tristesse et de peur. Je ferme les yeux et pense à tout le rôle de femme qui m’at- tend. M’occuper du bétail et être aux petits soins de Mactar deviendront mon quotidien, je suffoque. Grand jour, l’évènement qui fait écho dans le petit village de Daour. On en parle dans tous les foyers. Cette matinée, je la commence avec       appréhension : je me marie sans amour et sans mon consentement. Je suis envahie par moult sentiments, les mêmes qui, à un degré moindre, nouent mon ventre depuis la veille. J’ai


	l’impression que tous les habitants de Daour célèbrent pour moi, mais je ne comprends pas cette si grande exaltation et cette joie face à ma peur que je garde enfouie au plus profond de moi. Ils oublient ou font semblant d’oublier que j’ai quatorze ans. Ma pensée me plonge dans une longue méditation, quand soudain, j’entends la porte de ma chambre s’ouvrir  énergiquement: c’est ma mère qui vient m’extirper de mes pensées et qui m’avertit de mon départ imminent.


	

	
— Elsa, ma chérie, c’est le grand jour.
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